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À Renaud, Anji et Gustave.



Introduction

Un continent au futur incertain



« Au XXe siècle, il y aura une nation extraordinaire. Cette nation sera grande, ce qui ne l’empêchera pas d’être libre […]. Cette nation s’appellera l’Europe. »

Victor HUGO, 1867.




« L’Europe n’est plus l’Europe. Elle est un morceau du monde… Il faut penser l’Europe dans son nouveau contexte. »

Louis ARMAND et Michel DRANCOURT,
Le Pari européen.






Depuis longtemps, j’aspirais à rédiger un livre sur l’Europe, son passé, son présent et son avenir, où je m’exprimerais librement sans être véritablement ni historien, ni observateur de l’instant, ni même prospectiviste rigoureux. La tentative de construction d’une Union européenne, de la déclaration de Robert Schuman en 1951 aux efforts pour sauver la zone euro en 2012, a constitué le cadre de ma vie. J’étais aux Charbonnages de France lors des premières années de la CECA. Du temps de la Communauté économique européenne, je me suis efforcé, à partir de la SEMA, de créer un groupe européen de sociétés d’études en Belgique, en Italie, en Allemagne, au Royaume-Uni et en Espagne. À l’OCDE, après le premier choc pétrolier, je me suis préoccupé en dirigeant Interfuturs de la place de l’Europe dans l’avenir mondial. Gérant du journal Le Monde, j’ai écrit trois articles pour défendre le traité de Maastricht et la création de la monnaie commune. J’ai siégé au premier conseil de l’European Economic Association. Aujourd’hui, à 84 ans, je travaille encore sur la politique européenne de l’énergie avec l’IFRI et je tente de suivre, autant que les médias le permettent, les vicissitudes de la lutte pour sauver la zone euro.

Ce livre a été élaboré dans une période de crise. Une crise économique, sociale, politique, au sein de l’ensemble de l’Union et de chacun des États membres. L’issue de cette crise est incertaine. Aussi ce livre s’achèvera-t-il sur un mélange d’espoirs et de craintes.

La question qui en effet m’obsède – et que je partage sans doute avec beaucoup de mes contemporains – est simple. L’Europe semble en déclin, au moins relatif. Que sera sa trajectoire future ? Vivra-t-elle une vieillesse pacifique et dorée ? S’enfoncera-t-elle rapidement dans une décadence chaotique ? Prolongera-t-elle sa vitalité grâce à des accès de dynamisme retrouvé ? Que doit-elle faire pour qu’après avoir été un soleil, parfois brûlant, qui a inondé le monde, elle devienne au moins un lumignon qui ajoute sa lumière à celles des autres continents ?

Pour aborder sérieusement ce thème, il ne faut pas se jeter d’emblée dans la prospective, mais s’imprégner d’abord du passé et du présent de la civilisation européenne et de ses sociétés et disposer du maximum d’éléments pour décrypter les avenirs possibles.

C’est pourquoi l’ouvrage s’organise très naturellement en trois parties.

*

La première partie, L’héritage, tente une synthèse, évidemment impossible (comme toutes les tentatives de ce genre), de ce qu’il faut retenir, pour une réflexion prospective, de l’histoire de l’Europe au sein de l’aventure humaine.

La deuxième s’interroge sur les acteurs de la scène européenne (qu’ils soient européens ou non) car ce sont ces acteurs, à travers leurs stratégies, qui modèleront notre avenir.

La troisième, Une exploration prospective, s’efforce d’esquisser des avenirs possibles, pour le continent européen, mais plutôt que de les insérer dans un cadre rigide de dimensions ou d’hypothèses, elle s’autorise une approche moins rigoureuse tant est complexe le système européen. Elle débouche sur des interrogations stratégiques.

Le livre s’achève sur un court épilogue qui condense les messages que je tire pour le futur de cette Europe dont j’ai eu conscience de faire partie de 1914 à aujourd’hui.

 
			



Cinq chapitres traitent de L’héritage.

Le premier, que j’intitule : « Des peuples souvent en conflit, mais à l’origine d’une civilisation créatrice », cherche à répondre à la question : pourquoi l’Europe, à partir de la seconde moitié du XIVe siècle, s’est-elle développée au point de dominer l’ensemble du monde au début du XXe siècle ? J’ajoute que c’est une petite histoire « simpliste » parce que les historiens contemporains rejettent, à juste titre, et méprisent souvent les raccourcis qui ne retiennent que des éléments sommaires et relèvent plus de l’essai que de l’analyse historique. Mais l’objet du livre justifie ce raccourci.

Le deuxième chapitre se doit de présenter un tableau des soixante années d’élaboration de l’Union européenne. Son titre : « Sur les ruines des deux guerres, les étapes ambiguës de la construction européenne » rappelle le long effort qui a conduit de la création de la CECA à l’aube de la crise des subprimes, avec les avancées significatives, les demi-mesures et les impasses qui ont marqué ce cheminement.

Il est difficile de ne pas consacrer le troisième chapitre aux deux crises financières qui se sont enchaînées récemment. La première venue des États-Unis en 2008 et la seconde ayant éclaté en 2012, à partir de la Grèce, à propos de l’endettement des États membres de l’Union. D’où ce titre : « Une aventure ébranlée par l’ouragan de deux crises successives ». En effet, au cours de ces quelques années, s’est déclenché un processus qui secoue si fortement le continent européen que beaucoup d’auteurs n’excluent plus une explosion de la construction européenne.

À ce stade, à l’heure de la globalisation, il devient nécessaire de replacer le continent européen dans l’ensemble du monde. C’est l’objet du chapitre 4, « Sous le souffle de l’Occident, le grand réveil du reste du monde ».

Sous le titre « Le message (complexe) de l’histoire longue », le dernier chapitre de L’héritage cherche pour cadre l’histoire universelle pour y situer la civilisation européenne dans le concert des civilisations disparues ou contemporaines, l’accent étant mis sur les périodes d’essor, d’apogée, de déclin et de disparition.

*

Certains lecteurs seront peut-être surpris que la deuxième partie du livre traite des acteurs du système européen. L’expérience m’a appris l’importance d’une telle approche.

Un exemple récent l’illustre : lorsque ont éclaté les révolutions arabes, la majorité des observateurs occidentaux a considéré que les aspirations démocratiques qui se manifestaient allaient déboucher sur la prospérité et la paix, mais les plus informés d’entre eux se sont penchés sur les forces économiques, sociales et religieuses en présence dans les différents pays et sur les tensions qui pouvaient en résulter. Alors que les faits ont rapidement démenti les espérances naïves des premiers, ils ont montré que les seconds soulevaient déjà des questions pertinentes sur les suites de ces révolutions.

Le terme « acteurs » sera employé dans un sens très général et désignera selon le cas des groupes sociaux, des réseaux, des organisations précises ou, au contraire, des courants culturels.

Aujourd’hui, cinquante ans après la guerre, la liste des acteurs du système européen a changé et pas seulement parce que l’URSS s’est décomposée, l’Allemagne unifiée et l’Union européenne élargie. On peut parler d’« Une nouvelle scène et d’acteurs nouveaux ».

Lesquels ?

En tête, « Un nuage (ou une nébuleuse) médiatico-informatique » qui enveloppe nos avenirs et bouleverse à la fois nos institutions, nos comportements et nos modes de pensée. Négliger les conséquences technologiques, économiques, sociales et culturelles qui en résultent risquerait de ruiner les bases d’une analyse prospective.

Viennent ensuite, sous le titre « Out of Europe », les acteurs du reste du monde qui, quelle que soit la vitalité de nos sociétés, interféreront de plus en plus en poursuivant leurs objectifs spécifiques.

J’ai réuni dans un quatrième chapitre, « Les nations encore sous l’empreinte de leur passé », tout ce que les acteurs européens d’aujourd’hui portent en eux, non pas de l’histoire du continent en général, mais des spécificités de la construction de leur nation. C’est cette empreinte, avec les avantages et les inconvénients qui en résultent, qu’apprennent, parfois durement, à comprendre tous ceux qui ont été amenés, à des titres divers, à participer à l’aventure européenne.

Le terme de démocratie est si large qu’il s’applique à une multitude de réalités historiques, ce qui masque la transformation en cours des démocraties européennes. Il me paraît impossible d’aborder la prospective du continent sans prendre conscience de ce qu’« Une démocratie européenne écartelée entre la représentation et la participation » est en train de devenir. Au moment où beaucoup d’analystes insistent sur les insuffisances démocratiques de la construction européenne, il est indispensable d’approfondir ce thème en vue de la réflexion prospective. C’est l’objet du cinquième chapitre.

Le suivant, qui traite « Des entreprises trop grandes ou trop petites dans l’espace européen », aborde un groupe d’acteurs plus conventionnels et que l’on s’étonnerait de ne pas voir introduits dans cet inventaire, d’autant plus qu’ils jouent un rôle majeur dans la prospérité du continent et que les structures publiques tantôt les aident, tantôt les handicapent.

Enfin, cette deuxième partie s’achève par un texte qui reprend l’ensemble des analyses en se centrant sur les relations au sein du « Mille-feuille politique » européen.

*

La troisième partie est celle de la réflexion prospective, mais son titre, Une exploration prospective, montre bien la prudence et même la perplexité avec laquelle je m’aventure dans un domaine qui m’est pourtant familier.

Des chapitres de cette partie, le premier, « Comment aborder une réflexion prospective européenne ? », aborde explicitement ce problème.

Viennent ensuite cinq chapitres dont l’enchaînement se décrit en peu de mots.

Je commence d’emblée par la question préalable des frontières de l’Union européenne, ce qui permet de discuter à la fois de la place du Royaume-Uni et de l’entrée éventuelle de nouveaux membres.

J’ai ensuite séparé en quatre moments le corps de la réflexion.

En commençant, ce qui n’est pas l’usage, par les ruptures puis en esquissant une trajectoire de continuité (celle d’une Europe qui se fond dans la moyenne) pour décrire, avec beaucoup de prudence, des familles de scénarios dont il est impossible de réduire l’éventail.

Enfin, le dernier chapitre de cette partie, « Quelle stratégie pour retarder le crépuscule ? », avance quelques propositions susceptibles de favoriser les chances d’une Europe créatrice, mais qu’on ne se fasse pas d’illusions : un texte comme celui-ci n’est pas un vade-mecum pour un dirigeant, plutôt une contribution à des réflexions communes sur un défi. Il est le testament d’une génération qui s’en va à ceux qui réussiront peut-être à engendrer une renaissance de l’Europe.

*

Je ne voudrais pas cacher, dès cette introduction, la double inquiétude que je ressens à la fin de ma vie, au sujet de l’Europe et de la France.

Comme lors des années qui ont suivi la crise de 1929, la récession en cours pousse les Européens à être déchirés entre la défense de l’existant et la tentation de suivre de faux prophètes. Une partie des plus jeunes s’expatrie vers des lieux qui semblent promis à un meilleur avenir. Les fonctionnaires de l’Union et des États membres luttent d’arrache-pied pour sortir le continent de l’ornière économique et financière avec le soutien de la majorité des dirigeants politiques, mais des dirigeants souvent tétanisés par la peur de l’opinion et des médias et par la concurrence des extrémismes, tandis que les entreprises se battent pour leur survie.

Quant à la France, ce pays intermédiaire entre le nord et le sud du continent dont la santé est cruciale pour la prospérité de l’ensemble, elle paraît incapable de se réformer et sa sclérose l’empêche de tirer parti de ses possibilités.

Aussi est-ce le moment où il faut s’efforcer de porter un regard lucide, sans complaisance, mais non superficiel, sur les avenirs possibles de l’Europe pour en tirer une volonté d’agir nourrie des réalités.








Première partie 

L’HÉRITAGE


« Les Européens dans leurs vicissitudes et dans leurs métamorphoses sont le peuple d’une même œuvre. Ils ont entrepris d’employer la science du monde sensible et les techniques de la domination à réaliser temporellement l’idéal de la société ouverte. »

François PERROUX, L’Europe sans rivages.








CHAPITRE 1

Des peuples souvent en conflit, mais à l’origine d’une civilisation créatrice


« Aucune civilisation n’a possédé à ce point une telle puissance, aucune n’a été à ce point étrangère à ses valeurs. Pourquoi conquérir la lune, si c’est pour se suicider ? »

André MALRAUX, Le Miroir des limbes.





Toute réflexion sur des avenirs s’enracine dans une description du passé, une description simplifiée et caricaturale que l’auteur organise plus ou moins consciemment en fonction de ses interrogations sur le futur.

À propos de l’Europe, interpréter son histoire, c’est tenter de répondre à une unique question : pourquoi et comment ce continent a-t-il engendré une civilisation qui a dominé le monde pendant deux siècles et demi ?

L’Europe est absente de la révolution néolithique et c’est à partir du Croissant fertile que naissent, quatre mille ans environ avant notre ère, les deux premières civilisations du monde occidental, l’égyptienne et la sumérienne. Les historiens voient dans les mégalithes, les langues basque et ligure, les traces laissées par les habitants européens de ces millénaires. Puis, de la Grande-Bretagne à l’Iran, s’installent au nord de la Mésopotamie des populations de langues indo-européennes venues d’Asie et poussées vers l’ouest et le sud par les peuples nomades de la steppe. Plus récemment a été mis en évidence le rôle des Celtes, dont la culture s’étend de la Bretagne à la plaine du Pô et à la Galatie d’Asie Mineure, ces Celtes qui se sont emparés un instant de Rome et ont prononcé le « Vae victis » dont nos premières leçons de latin nous ont laissé le souvenir.

Puis, un peu avant notre ère, le courant va s’inverser de la Grèce et de l’Italie vers le nord-ouest et l’ouest et, au temps de l’apogée de l’Empire gréco-romain, l’Europe, du mur d’Hadrien au limes le long du Rhin et du Danube se développe sous le gouvernement de Rome. Feront partie, en termes actuels, de cette Europe latine l’Angleterre, la péninsule Ibérique, la France, le sud des Pays-Bas, l’ouest et le sud de l’Allemagne, l’Autriche, la Hongrie, la Yougoslavie, la Bulgarie et un temps la Roumanie.

Au Ve siècle, l’effondrement de l’Empire romain d’Occident et la création des royaumes germains donnent à l’Europe des caractères qu’elle conserve aujourd’hui. Comme l’écrit Jean-Baptiste Duroselle dans son remarquable L’Europe. Histoire de ses peuples1 : « Nous, Européens du XXe siècle, nous sommes d’abord le produit des influences successives, civilisation des mégalithes, civilisation des Celtes, civilisation latine qui diffuse l’admirable civilisation grecque, civilisation germanique, beaucoup plus tard civilisations slaves. Celles-ci constituent notre substance même, moins sur le plan racial qui est très secondaire que sur le plan de la langue et de la civilisation. » Aussi, très tôt, alors que l’anglais n’est pas encore né, que coexistent langue d’oïl et langue d’oc, que ni l’allemand ni l’italien ne sont unifiés, il apparaît déjà que le continent sera plurilinguistique et plurinational.

Une nouvelle période de l’Europe, celle qui pour les Français s’étend de Clovis à Charles VIII, va alors donner au continent une forme qui subsiste encore.

Elle se marque d’abord par trois ruptures : la rupture du Sud qui, avec l’apparition de l’islam au Moyen-Orient, au Maghreb et dans le sud de l’Espagne, fait de la Méditerranée une coupure ; la rupture de l’Est qui, à partir de la querelle du filioque, sépare la chrétienté orthodoxe de la chrétienté occidentale, la Russie de la Pologne et l’Empire byzantin de l’Italie ; et la rupture provisoire du Nord qui conduit les Vikings scandinaves à pénétrer en Allemagne du Nord, en Grande-Bretagne, en Normandie, en Sicile puis se traduit par leur intégration dans l’espace européen. Quant aux croisades européennes contre l’orthodoxie ou l’islam, elles n’auront aucun effet durable, en dehors de la Reconquête espagnole.

Cette période a marqué ensuite de manière irréversible les sociétés européennes. Sous l’égide de la papauté, le christianisme homogénéisa les mœurs et la vie religieuse. Le latin est devenu la langue savante des élites et une culture européenne s’est développée, tandis que les cathédrales et les abbayes parsemaient le territoire. Or, en dépit des prétentions de la papauté, il n’y eut jamais comme à Byzance, à Moscou, en terre d’islam ou en Chine confusion entre les hiérarchies religieuse et laïque. Cet éclatement facilita l’émergence des pôles économiques que furent les villes et modifia le jeu social territorial entre les princes, la noblesse et la paysannerie.

Enfin, si on accepte la thèse de Bobbitt dans The Shield of Achilles2, le périple italien de Charles VIII, qui conquiert le royaume de Naples grâce à son artillerie légère capable de détruire les murailles de toutes les villes, est le signe d’une rupture stratégique qui oblige à créer des États princiers, seuls à même de réunir les ressources pour se doter de l’armement nécessaire et d’armées régulières.

Jusque-là, ce qui se passe en Europe n’a aucune importance pour le reste du monde. Elle ne jouissait d’aucune supériorité technique et militaire. De la Chine lui sont venus la soie, la poudre, le canon, le papier, des pays arabes et de l’Inde le zéro, les chiffres, l’astrolabe. Or voilà qu’après des frémissements au XIIIe siècle, l’Europe, au lendemain de la peste noire, prend la tête dans les domaines techniques et scientifiques et va la conserver plusieurs siècles. Le passage du règne de Platon à celui d’Aristote accompagne un changement d’attitude à l’égard du divin qui permet la reconnaissance de la création sous toutes ses formes, l’amélioration des outils de la vie quotidienne et l’acceptation de la primauté de l’expérience. La peinture commence à se libérer des crucifixions et des Madones et se confronte à la perspective. La médecine s’instruit de la dissection. L’astronomie se détache du système de Ptolémée. Certains princes se mettent à jouer eux-mêmes le rôle de mécènes ou de savants.

L’apparition de la science et de la technique modernes, chacune mère et fille de l’autre, constitue véritablement une rupture dans l’histoire humaine. Elle donne au continent une supériorité intellectuelle et matérielle sur toutes les autres civilisations. Une supériorité intellectuelle que les Européens percevront à tort comme une supériorité morale. Une supériorité matérielle qui empêchera les autres peuples de résister aux armées et aux flottes européennes.

Il est curieux de constater, mais ce n’est pas mon sujet, qu’à peu près à la même époque, le monde arabe va se refermer sur l’islam et que la Chine mettra fin aux grandes expéditions maritimes de la dynastie des Tang.

Cet essor européen se traduira par deux autres transformations : la Réforme et les grandes découvertes.

La Réforme brise l’unité religieuse de l’Europe, restreint le territoire de la papauté, mais surtout, en incitant les fidèles à prendre eux-mêmes connaissance de la Bible, prépare l’avènement de la démocratie, cette démocratie dont on voit l’origine dans l’Athènes du Ve siècle avant Jésus-Christ ou dans la Magna Carta anglaise de 1215.

Les grandes découvertes géographiques rendues possibles par la construction de nouveaux types de navires et par la mise au point d’instruments de navigation verront s’illustrer successivement les nations maritimes d’Europe, Portugal, Espagne, Pays-Bas, Angleterre, France. Elles aboutiront à la création de deux types d’établissements européens par le monde : les comptoirs limités à des ports et des centres commerciaux, les colonies où se mélangeront en proportion variable populations autochtones, immigrés européens et esclaves africains. La première forme dominera en Afrique et sur le pourtour de l’Asie, la seconde en Amérique, du Québec aux Caraïbes, du Mexique à la Terre de Feu.

Cette expansion géographique de l’influence européenne va évidemment de pair avec le développement du commerce international, ce commerce né du temps des Phéniciens, présent en Méditerranée du temps de Venise, en mer d’Oman grâce aux Arabes, en Baltique et mer du Nord avec la Hanse, ce commerce qui tissa ensuite sa toile sur les cinq continents3. Avec la comptabilité en partie double, les techniques bancaires, les Bourses de valeur, il dispose en Europe des outils dont il a besoin pour opérer. Les États commencent à se préoccuper des marchés mondiaux et émerge l’ère des interactions entre les interventions publiques et les marchés.

De cette époque vient l’enfantement par l’Europe de deux civilisations associées, celle qui conduira à la naissance des États-Unis d’Amérique, et celle de l’empire espagnol (et portugais) de l’Amérique latine. Un phénomène unique dans l’histoire universelle.

Simultanément se produisent à l’intérieur de l’Europe des transformations qui, des États princiers du début du XVe siècle, conduisent à des États royaux puis des États territoriaux au sens que Bobbitt a donné à ces termes. Les traités de Westphalie et des Pyrénées (1648, 1659) fixent les frontières entre la France et le Saint Empire, puis entre la France et l’Espagne. Derrière ces frontières se construisent des gouvernements et des administrations capables de mobiliser les ressources dont les États ont besoin pour répondre aux défis qui les attendent. Une Europe multipolaire se crée, une Europe dangereuse pour elle-même.

 

C’est alors qu’au cours du XVIIIe siècle, deux nouveaux enchaînements vont naître en Europe, le premier économique, le second sociopolitique. Partie d’Angleterre, assise au départ sur la force hydraulique puis sur la machine à vapeur et le charbon, la révolution industrielle va successivement bouleverser l’industrie textile, la sidérurgie, les transports avec le chemin de fer, la mécanique, puis la chimie. Franchissant la Manche, l’industrialisation gagnera la Belgique et le nord de la France, la Ruhr et la Silésie. Elle apportera avec elle la croissance économique au moment où la médecine permettait la chute de la mortalité infantile et l’allongement des espérances de vie. La hausse du niveau de vie moyen ira de pair avec l’urbanisation, l’explosion de la classe ouvrière et l’émergence de nouvelles formes d’inégalités.

Moins facile à borner au sein d’une phase, l’enchaînement sociopolitique est marqué par le développement de la philosophie des Lumières, la contestation religieuse, la foi en la science, l’espérance d’une gestion rationnelle des sociétés humaines. Dès lors, l’Europe ne se satisfait pas d’un gouvernement, si éclairé soit-il, s’il n’est pas l’émanation d’une volonté collective dans le cadre d’une Constitution garantissant notamment égalité et liberté.

Inutile d’insister sur les illusions que renferme ce programme, mais il donne à l’Europe une force explosive de création et de destruction ébranlant toutes les dimensions des sociétés. La Révolution française brille comme un éclair pendant vingt-six ans. Elle change peu les frontières, mais elle répand le concept de nation, en Europe d’abord et dans le monde entier au cours des cent cinquante ans qui suivent. Elle popularise la notion de démocratie qui, en dehors du Royaume-Uni, s’implante lentement en Europe et même en France.

 

À l’aube du XIXe siècle, l’État territorial est devenu un État-nation. Et, de 1815 à 1914, règne le concert des puissances, le Royaume-Uni, la France, la Prusse, puis l’Allemagne, l’Autriche, puis l’Autriche-Hongrie, la Russie et enfin l’Italie après son unification. L’Europe de 1914 domine l’Amérique latine, règne sur l’Afrique et l’Asie, à l’exception d’une Chine grignotée et d’un Japon qui a décidé de devenir européen pour éviter la colonisation. Comme lors de la première colonisation entre Grande-Bretagne, France et Espagne, les grands États européens se heurtent à propos de leur expansion africaine et asiatique.

Tout au long de ce siècle, l’Europe s’est forgé une série d’idéologies communes et contradictoires. On les retrouve dans tous les États, mais développées différemment : le nationalisme qui prône le culte de la patrie, le racisme qui croit à la supériorité de la race blanche, la démocratie parlementaire présentée comme la meilleure forme de gouvernement, le socialisme qui, sous ses deux versants, modérée et révolutionnaire veut mettre fin à l’exploitation, le marché qui, pour certains, est la contrepartie économique de la démocratie politique, et, pour quelques-uns, doit être complété par l’État protecteur qui doit en être le complément. S’y ajoutent la foi en la science et la technique, et le ralliement à l’humanisme sous ses deux faces religieuse et laïque, un humanisme qui redécouvre les autres civilisations du globe, comme en art les estampes japonaises et les idoles africaines.

En 1914, l’Europe explose comme une étoile et après quatre ans de guerre, la victoire des démocraties parlementaires rendue possible par l’intervention américaine s’installe au milieu des ruines tandis que, à l’est, le socialisme bolchevique triomphe aux dépens de l’empire tsariste, avec la création de l’URSS. Philip Bobbitt, à juste titre, considère comme un unique conflit la période 1914-1990 qui voit se succéder la Première Guerre mondiale, l’entredeux-guerres, la Seconde Guerre mondiale et la guerre froide. La Seconde Guerre mondiale élimine les fascismes et place l’Europe de l’Ouest dans l’orbite américaine, tandis que la guerre froide élimine l’URSS et fait de la démocratie parlementaire le seul régime politique provisoirement en lice en Amérique du Nord, en Europe et au Japon.

En 1945, au moment où l’Europe s’apprête à se retirer, volontairement ou non, de ses empires coloniaux, l’idéologie européenne va se concentrer sur la démocratie, le marché et l’État protecteur (sous le nom de Welfare State ou de Sozialmarktwirtschaft), avec en toile de fond dans certains pays la lutte entre le communisme et l’atlantisme.

Naîtra alors chez beaucoup d’Européens le désir d’ériger une organisation de l’Europe qui empêchera dans l’avenir les guerres intra-européennes, protégera l’Europe de l’Ouest de l’Union soviétique et assurera la prospérité du continent par une croissance économique complétée par l’État protecteur.

Que retenir de cette courte histoire très simplifiée de l’Europe en vue d’une réflexion sur l’avenir ?

On peut condenser le message en quatre thèmes.

1. Il existe des nations européennes qui se sont constituées au cours des siècles autour de leur langue à quelques exceptions près. Aucune des langues principales n’est en voie de disparition. Les peuples européens ont des mémoires variées d’une histoire commune faite de conflits et de haine, de collaborations et d’amitiés, d’attitudes dominées par l’orgueil, le mépris, l’admiration, la peur, la révolte, des attitudes qui pourtant s’insèrent progressivement dans le sentiment d’appartenance à la même partie du monde.

Au sein de ces nations, existent encore des noyaux linguistiques plus anciens, démographiquement minoritaires et qui entretiennent des relations spécifiques avec la société environnante.

 

2. Il existe une civilisation européenne avec deux frontières : celle restreinte de l’Europe proprement dite marquée par l’influence de l’Empire gréco-romain, l’appartenance aux Églises chrétiennes, la foi en la technique, en la science, l’adoption de la philosophie des lumières, le ralliement à la démocratie, à la liberté économique, l’affirmation de l’humanisme et des droits de l’homme ; celle de l’Europe sans rivages de François Perroux4, quasi universelle, mais plus concentrée autour de la liberté, de l’égalité et des droits des individus, et des cultures.

Toutefois, même à l’intérieur de la première frontière, il existe des contre-cultures, soit à base de racisme et de xénophobie, soit nourries d’un tel mondialisme qu’elles en oublient toute référence géographique.

 

3. Les sociétés européennes partagent un grand nombre de caractères communs, mais elles se sont construites lentement et différemment, qu’il s’agisse des formes familiales, de la notion du bien public, des relations du national et du local, du rôle de l’État et en son sein de ceux de l’exécutif, du législatif, de l’administratif et du judiciaire. Les centres de pouvoir politiques, économiques et sociaux y diffèrent et sont organisés dans chaque pays de manière spécifique.

 

4. Les Européens ont ensemble de nombreuses aspirations : à la paix et à la sécurité communes, à l’approfondissement d’un état de droit, à un équilibre entre le marché et la justice sociale, à la poursuite simultanée de la croissance et de la protection du patrimoine, de l’environnement et de la biosphère, à la défense de la vie humaine.

Mais ces accords fondamentaux n’excluent pas, à l’intérieur et entre les pays européens, des propositions politiques différentes sur de nombreux sujets d’actualité.

Cet héritage de l’histoire semble banal à en être inutile, mais nous allons maintenant le confronter à la tentative de construction d’une Union européenne depuis 1945.
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